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   Disponible :
 

  My furious lover


  Onze ans auparavant, Sasha et Charlie se sont follement aimés. Mais depuis qu’un terrible accident les a séparés, Sasha a choisi son arme : la colère plutôt que les larmes.


  Alors, quand Charlie ressurgit dans la petite ville d’Ormont, la jeune fille ne veut pas en entendre parler ! Pourtant, le destin semble bien décidé à les réunir.


  Entre une confrontation sur un lac gelé, une rencontre inopinée dans un bar et un tête-à-tête dans un ascenseur, Sasha n’arrive pas à échapper au regard brûlant de Charlie, et ses convictions vacillent : est-ce que, derrière la colère et le mépris, il reste quelque chose de leur amour ?


  Est-ce que tout est réparable ? Alors que le Charlie d’avant affleure sous le Charlie qu’elle déteste, Sasha commence à penser que oui.


  Mais un lourd secret de famille pourrait bien lui donner tort…
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   Disponible :
 

  Blind Date


  Pour prouver à ses amis qu’elle n’est pas une fille coincée, Alana se rend à un speed dating, bien décidée à rencontrer LE mec sexy !


Mais quand elle se retrouve embarquée dans un rendez-vous avec un inconnu qui refuse de se montrer, ce simple pari prend une dimension beaucoup plus mystérieuse.


La jeune femme devrait en rester là, mais c’est plus fort qu’elle : elle veut savoir qui se cache derrière cette voix grave, derrière ce corps qu’elle a senti sans voir.


De rendez-vous déroutants en expériences sensorielles troublantes, Alana ouvre les portes d’un monde sensuel. Mais jusqu’où est-elle vraiment prête à aller avec cet homme qu’elle n’a jamais vu ?
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   Disponible :
 

  L’homme idéal est une licorne comme les autres


  Laly, 25 ans, institutrice et célibataire, rêve du grand amour à travers les pages de ses romances préférées, sans jamais l’avoir connu.


Jusqu’au jour où elle décide de se créer elle-même sa romance. Son boss ? Son coloc ? Ou peut-être un sportif ? Ou une star de ciné ? Lequel sera le bon ?
 

Aidée par ses amis de toujours et d’une imagination sans limite, elle approchera les incarnations de ses fantasmes les plus secrets, qui l’emmèneront loin de son quotidien…


Et si, au milieu de tous ces inconnus, elle croisait réellement son homme idéal ?
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   Disponible :
 

  Best Bad Idea


  À 17 ans, Ambre repart de zéro. Nouvelle ville, nouveau lycée, elle est décidée à se concentrer sur son avenir et rien d’autre !


Mais ça, c’était avant de se prendre un ballon en pleine tête sur la plage…


C’est ainsi qu’elle rencontre Fabio, aussi sexy que sûr de lui, prodige du football promis à une belle carrière, lycéen comme elle… et décidé à la séduire !


Ambre a beau vouloir résister, le sportif se fraie peu à peu un chemin dans sa vie et dans son cœur.


Le premier amour est beau, puissant, indestructible… Du moins, c’est toujours ce que l’on croit…
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   Disponible :
 

  Charmant Connard !


  Hope arrive à New York pour être enfin libre. Pour elle qui a si peu d’expérience, c’est le début d’une vie qu’elle espère exaltante.


De son côté, Arthur vit à cent à l’heure, il passe d’une fête à l’autre et est plus souvent en rendez-vous à l’autre bout du monde que dans son loft.


Une colocation à deux ? Ils n’ont pas grand-chose à voir mais ne sont pas supposés se croiser souvent.
 

Sauf que les choses ne se déroulent pas vraiment comme prévu. Après une rencontre pour le moins fracassante, ils vont devoir cohabiter en essayant de ne pas s’entretuer… ni se sauter dessus !


Et ce n’est pas gagné. Entre les mensonges et les secrets bien gardés, la survie en colocation s’annonce houleuse !
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	Emma Green

	FALLAIT PAS ME CHERCHER !
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1. Prisonnières


		Valentine

		Madagascar, côte Nord-Est, région d’Analanjirofo 

		Selon mes lointains cours de biologie, le corps humain est composé à 60% d’eau ; pourtant, à cet instant précis, dans cette cabane en tôle avec cet homme fou furieux brandissant sa machette sous mon nez, je me sens sur le point de défier toutes les lois de la nature en me transformant en flaque à ses pieds. Au diable mes supposés 40% de matière solide, j’ai une telle trouille que je suis en train de me liquéfier. Recroquevillée sur le sol de terre battue, je glapis :

		– Aïna ! Merde ! Donne-lui ce qu’il demande !

		– Mais ils m’ont dé-dé-déjà tout pris ! répond en claquant des dents ma meilleure amie aux prises avec un jeune Malgache qui la secoue comme un shaker. Qu’est-ce que tu crois ? Que je planque une vidéo dans mon string ?

		– Fais ce que tu veux avec ta lingerie mais débrouille-toi pour convaincre ces dingues !

		– On n’a plus rien ! leur crie Aïna en malgache pour la énième fois depuis hier. Tout est sur la carte SD et la clé USB ! Vous avez tout ! Tout ! On n'a rien caché ailleurs ! Je le jure ! Les photos, les films ! Je n’ai plus aucune preuve contre vous !

		Le type à la machette me hurle dessus en gesticulant vers elle, son arme danse sous mes yeux paniqués au rythme syncopé de ses invectives. Il parle un dialecte du sud, auquel je ne comprends rien, mais je n’ai pas besoin de dictionnaire pour deviner qu’il ne nous croit pas et qu’il n’est pas content. Mais alors pas content du tout.

		– Sois plus convaincante ! piaillé-je en pédalant frénétiquement dans la poussière pour me soustraire au fil tranchant de la machette qui vient de passer à quelques centimètres de ma gorge.

		– Je voudrais t’y voir ! répond-elle tandis qu’elle se débat contre le jeune Malgache qui la fouille brutalement. Et toi, vire tes sales pattes de là ! s’énerve-t-elle quand il glisse une main dans son short.

		Je m’apprête à mourir dans d’atroces souffrances quand il insiste et qu’elle lui retourne une baffe à lui dévisser la tête. Mais contre toute attente, la scène semble amuser son comparse, qui en oublie de vociférer et de me menacer, pour ne pas perdre une miette du spectacle. Le jeune ne lâche pas l’affaire pour autant, et Aïna a beau se débattre en feulant et griffant comme un chat sauvage, il n’y a pas un centimètre carré de son corps qu’il n’inspecte pas. D’inquiétude, je me mords les lèvres jusqu’au sang ; même si le jeune ne paraît pas animé d’autre intention que de s’assurer qu’elle ne dissimule plus rien, un rien peut faire déraper la situation et nous basculer dans l’horreur. Aïna est jolie, c’est même une petite bombe, à mon humble avis, et aucun mec normalement constitué ne peut la toucher comme ça sans qu’il lui vienne des idées moralement condamnables. Je retiens mon souffle en priant toutes les divinités passées et présentes, de Zeus à Bouddha, de nous tirer de là fissa. Indemnes, de préférence.

		Quand la fouille s’achève, Aïna est dans un tel état de fureur qu’elle en a momentanément oublié sa peur, et le type est si égratigné de toutes parts qu’on le croirait sorti d’un roncier maléfique. Cependant, il paraît satisfait de son inspection, et malgré le plaisir évident qu’il a pris à cette fouille poussée, il en reste là. Le gaillard à la machette met fin à notre interrogatoire, non sans m’avoir sèchement sommée de retourner mes poches à mon tour. Je m’exécute sans tergiverser, les mains et jambes tremblantes, et les deux affreux partent enfin en refermant derrière eux la porte branlante.

		– Ouf ! soupiré-je en m’affalant mollement dans un coin de la cabane, comme si tous mes os avaient fondu. J’ai bien cru ma dernière heure arrivée.

		– Pas trop de risque pour l’instant, répond Aïna en passant à l'anglais, afin de ne pas être comprise de nos geôliers qui, comme la plupart des Malgaches, entendent parfaitement le français mais beaucoup moins l'anglais.

		Elle s’écroule à son tour à mes côtés, vidée de tout courage et de toute énergie maintenant qu’elle n’est plus portée par l’adrénaline. Ces types-là ne sont que des sous-fifres, des pêcheurs, des paysans, embauchés pour les basses tâches ; ils n’ont aucun pouvoir de décision et ne peuvent pas se permettre de tuer des vazaha sans en avoir reçu l’ordre des barons, les chefs des trafiquants. Trucider des étrangers crée trop de problèmes avec les ambassades et c’est mauvais pour les relations diplomatiques.

		Sûr qu’avec ma peau claire et mon accent à couper au couteau, on ne risque pas de me prendre pour une autochtone. J’aurais « produit d’importation 100% vazaha » tatoué sur le front que ce ne serait pas plus évident. Mais, si ma nationalité étrangère m’assure une certaine immunité, qu’en est-il d’Aïna, avec ses cheveux noirs tressés, sa belle peau caramel et ses yeux en amande typiquement malgaches ?

		– Et toi alors ? m’inquiété-je.

		– Moi, je suis née sous une bonne étoile, répond-elle en essayant de sourire. Il faudra bien que ça suffise.

		– Blague à part, dis-je, évidemment pas rassurée pour autant. Que vont-ils faire de nous ?

		– Il vaudrait mieux qu’on ne soit plus là quand les barons arriveront, avoue-t-elle après un silence. Ni moi, ni toi. Le trafic de bois de rose est très lucratif ; ils n’hésiteront pas à nous découper en morceaux et à faire brûler nos restes sur la plage s’ils nous soupçonnent d’avoir gardé la moindre preuve de leur commerce illégal.

		– Tu déconnes ?! m’étranglé-je, à nouveau paniquée.

		– J’en ai l’air ? demande-t-elle, mortellement sérieuse.

		– Mais on ne tue pas des gens pour du bois !

		– C’est une essence rare et précieuse…

		– Même !

		– … dont la contrebande rapporte des millions de dollars. Beaucoup assassineraient pour moins que ça. Regarde cette vieille à Brooklyn qui s’est fait poignarder le mois dernier. C’était dans tous les journaux. Le mec qui l’a braquée a emporté son alliance et son porte-monnaie avec à peine 30 dollars dedans. Alors que le bois de rose, c’est garanti High profit, low risk, gros profit, petit risque, comme on dit dans le jargon du crime écologique. C’est une forme de criminalité aussi rentable mais moins périlleuse que le trafic d’armes ou de drogue, elle a le vent en poupe. Ces barons ne vont pas laisser deux nanas réduire leur empire en miettes avec trois vidéos et quelques photos.

		– Mais puisque tu leur as tout rendu ! Pas besoin de nous débiter en rondelles !

		– On connaît les visages de leurs hommes, l’emplacement de leurs camps, de leurs lieux de coupe et le circuit des rondins. De plus, rien ne leur garantit qu’une fois en sécurité dans notre pays, on ne témoignera pas contre eux, même si on le leur jure sur la tête de notre cochon d’Inde.

		– On n’a pas de cochon d’Inde, marmonné-je, soucieuse mais pas tout à fait hermétique à l’humour désespéré de mon amie.

		– Raison de plus pour eux de ne pas nous croire, conclut-elle.

		Chacune se perd à nouveau dans ses réflexions et le silence tombe sur la cabane. Il n’y a aucune fenêtre dans notre prison improvisée ; l’air est étouffant et la semi-obscurité permanente me déprime. Je pense à mes parents, restés chez nous, en Californie, dans notre immense villa sécurisée et confortable, avec vue sur la baie de Santa Monica. Dire qu’ils me croient en train de photographier des lémuriens et manger du zébu au lait de coco… J’ai une furieuse envie de pleurer. Du bout du doigt, je trace des arabesques dans la poussière du sol ; des rayons de lumière percent à travers les tôles disjointes et s’invitent sur mes dessins. Aïna prend ma main et se rapproche jusqu’à se blottir contre moi. Elle tremble violemment. Le contrecoup du choc la rattrape soudain. Je passe un bras autour de ses épaules et nous essayons de nous réconforter l’une l’autre, aussi proches et soudées que des sœurs.

		– Je m’en veux tellement de t’avoir embarquée dans cette galère, Valentine, chuchote-t-elle… Tellement. Tellement…

		– Chut… Calme-toi.

		– C’était même pas prémédité, je te promets. Je voulais seulement filmer des lémuriens. C’est juste que je ne pouvais pas détourner les yeux comme si de rien n’était pendant que ces sales types, tu sais, pillaient mon île…

		– Je sais. Ne t’en fais pas. On va s’en tirer.

		– Je ne vois pas comment, sanglote-t-elle. Oh, pardonne-moi, Valentine, je nous ai mises dans une merde noire ! J’aurais mieux fait de m’en tenir aux portraits de varis et de sifakas ! Tout ça pour quelques bouts de bois !

		– Non, tout ça pour dénoncer la corruption et les trafics qui gangrènent ta terre d’origine. Je suis fière de toi, et fière de participer à la résistance qui s’organise, même si ça me flanque une trouille mortelle. C’est important pour les gens d’ici de ne pas laisser des trafiquants razzier les richesses naturelles de leur pays.

		– Mais regarde où ça nous mène…

		– J’ai connu des lieux de villégiature plus confortables et avec un meilleur room service, je te l’accorde. Mais si ces barons aiment tant l’argent, je dois pouvoir négocier avec eux. Je suis persuadée qu’ils trouveront plus intéressant d’obtenir une rançon de mon père que de nous transformer en barbecue géant.

		– Encore faut-il qu’ils acceptent de t’écouter avant d’ordonner notre exécution…

		J’essaie de réprimer les frissons qui m’assaillent à cette perspective et je serre plus fort la main d’Aïna. Au loin, j’entends l’agitation du camp, le rugissement des tronçonneuses, les cris des hommes qui s’interpellent, le choc des rondins quand ils les chargent dans les containers, le vrombissement des camions qui les livreront aux ports pour les embarquer sur les bateaux…

		L’obscurité envahit la cabane, la nuit tombe rapidement. Je gratte mes jambes nues et sales, constellées de boutons. Voilà ce qu’on gagne à se balader avec un short trop court au paradis des moustiques. J’essaie de comprendre comment nos vacances entre copines ont pu dégénérer à ce point. Aïna est ma meilleure amie depuis l’enfance, c’est une écolo passionnée, une fan absolue de l’acteur Tom Hardy et une fille géniale. On a grandi ensemble, en France, depuis que sa famille a emménagé dans l’appartement voisin du nôtre, avant que je m’installe en Californie pour reprendre l’empire industriel de mon père. Tous les étés, depuis nos 18 ans, selon un rituel immuable, nous abandonnons tout derrière nous pour nous accorder quelques semaines de congé dans un coin ou l’autre de la planète. Chaque année, une destination différente. Cette fois, Aïna, nostalgique de son pays natal, a proposé Madagascar. Et pourquoi pas ? C’est une île magnifique, ensoleillée, peuplée de gens adorables. Sauf si on tombe nez à nez avec des trafiquants qu’on décide de filmer et photographier pour dénoncer leurs activités criminelles. La perspective de perdre des millions de dollars et dix ans de leur vie en prison tend à les rendre grincheux, comme nous avons pu le constater à nos dépens.

		J’étends mes jambes ankylosées devant moi et je songe avec nostalgie à ma salle de bains en marbre dans la villa de mon père, à ma chambre qui domine la plage, mon lit douillet aux draps de soie, le chant des vagues le matin au réveil, les couchers de soleil sur la mer… Je soupire :

		– Dire qu’en ce moment, je pourrais être aux Seychelles, sans avoir rien à affronter de plus désagréable qu’un cocktail tiède ou une connexion trop paresseuse pour lire mes messages Facebook pendant que Milo, une rose entre les dents, me masserait les pieds au bord d’un lagon paradisiaque…

		– Tu détestes Facebook, me rappelle Aïna en bâillant.

		– À cet instant, je suis certaine que je pourrais l’aimer de tout mon cœur…

		– Au fait, c’est vrai ça : pourquoi tu n’as pas sauté sur la proposition de Milo ? Quinze jours dans les îles en tête-à-tête avec un playboy plein aux as, ça ne se refuse pas. Tu m’as toujours dit que c’était le mec idéal.

		– La croisière de luxe, l’hôtel cinq étoiles, le flirt sous les palmiers… ça ne me paraissait pas assez excitant. Si tu savais comme je m’en mords les doigts !

		– Je vendrais mon âme pour un jus d’orange avec des glaçons, une douche fraîche et des WC équipés d’un bloc désodorisant à la lavande, soupire-t-elle à son tour en fronçant le nez vers le seau en plastique qui nous sert de lieu d’aisance depuis ces deux jours de captivité.

		– Et moi pour un spray antimoustiques, ronchonné-je en me grattant les jambes de plus belle. La nuit va être interminable…

		Nous discutons encore un moment, avant de sombrer dans un sommeil agité, blotties l’une contre l’autre. Le moindre bruit me fait sursauter et mes soubresauts réveillent Aïna. Nos estomacs vides grondent et nous buvons beaucoup pour tromper notre faim. J’ai hâte que le jour se lève enfin, que les ombres disparaissent.

		Soudain, des cris et un fracas assourdissant nous arrachent au sommeil et nous font glapir d’effroi. D’instinct, nous nous calons dans un angle de la cabane, serrées l’une contre l’autre. Il fait grand jour, la lumière nous éblouit quand la porte s’ouvre brusquement, dans un crissement d’enfer. Elle rebondit et claque contre la cloison en tôle. Dans son encadrement, je reconnais notre gardien, celui à la machette, plus terrifiant que jamais. Il ne nous accorde pas un regard mais hurle des ordres aux hommes groupés derrière lui. J’ai le temps de penser que les barons sont enfin arrivés et qu’ils ont ordonné notre exécution, sans même nous avoir vues ni parlé. Aïna se cramponne à moi si fort que j’ai peur qu’elle ne m’arrache un bras, mais je ne songe pas à protester. Je me contente de la serrer à mon tour et de fermer les yeux ; une méthode assez répandue mais particulièrement inefficace pour vaincre le danger.

		Mais qu’est-ce que je fais là, moi ? Milo, Milo, Milo, pourquoi ne m’as-tu pas embarquée de force aux Seychelles ? S’il te plaît, mon Dieu, donne-moi une seconde chance, on efface tout, on oublie ces derniers jours et on recommence, OK ? Promis, je ne provoquerai plus mon père, je ne jouerai plus au poker en ligne, je ne mangerai jamais plus de deux pots d’Häagen-Dazs d’affilée, mais s’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît, ramène-nous une semaine en arrière !


		Pitié !


		Alors ?


		Deal ?

		J’ouvre un œil en grimaçant quand Aïna pousse un cri suraigu à trois centimètres de mon oreille. Rien n’a changé pendant ma prière, je n’ai pas été exaucée. Toutefois, il se pourrait bien que ce ne soit pas encore l’heure de mourir. En effet, nos geôliers ne nous accordent aucun intérêt, c’est même à se demander s’ils ne nous ont pas oubliées tant ils sont occupés à pousser dans notre minuscule cabane un type grand comme une montagne qui les envoie valser chaque fois qu’il s’ébroue. Ils sont quatre ou cinq Malgaches à le houspiller rageusement, à coups de pied, de bâton, ou du plat de leurs machettes, jusqu’à le faire avancer suffisamment pour tirer et verrouiller la porte derrière lui. Et l’enfermer avec nous, dans notre étouffant cocon rendu à la semi-obscurité.

		Planté au milieu de la pièce, les mains liées dans le dos, il garde la tête basse, comme sonné ; ses cheveux blonds pendent en un épais rideau devant son visage, dissimulant ses traits. Il est tellement imposant qu’il semble occuper tout l’espace. Son tee-shirt beige est crasseux, imbibé de sang séché à hauteur de son flanc gauche. Il doit sortir d’une belle baston… Enfin, sans nous accorder un regard, il part s’écrouler dans un coin.

		Puis le silence s’abat sur notre cabane, seulement troublé par sa respiration rapide et forte. Il semble mal en point. Tout est figé. Aïna se redresse et je m’agrippe à elle.

		– Hey, dit-elle doucement en se penchant vers lui. Ça va ?

		Comme il ne réagit pas, elle se rapproche et insiste gentiment, en haussant la voix. Sans plus de résultat. Peut-être est-il trop sonné pour bouger ou parler ? Sur un côté de son crâne, ses cheveux sont poisseux de sang. Aïna répète sa question, en français, en anglais, en malgache, en espagnol, en pure perte.

		– Ils ont dû lui taper dessus avec un peu trop d’enthousiasme, dis-je. Tu pourrais tout aussi bien essayer de communiquer avec un céleri-rave.

		– Dommage. Il a l’air assez costaud pour démolir cette cahute et aplatir nos gardes, si on le chatouille comme il faut.

		– Super. Et s’il s’en prend à nous, dans la foulée ? On ne le connaît pas, ce type. C’est peut-être un trafiquant concurrent, ou un assassin, un violeur… Bref, sois gentille : évite les guili-guili.

		Aïna hausse les épaules :

		– C’est peut-être tout bêtement un photographe malchanceux, lui aussi.

		– Ouais, et moi je suis Cendrillon, grommelé-je. J’attends simplement minuit pour sauter dans mon carrosse et me tirer d’ici.

		Aïna a la bonne grâce de sourire, puis elle attrape notre seau d’eau et, malgré mes protestations, s’approche de lui.

		– Hey, lui dit-elle encore. De l’eau propre. Si tu as soif.

		Cette fois, il réagit. Il se redresse, pesant de tout son poids contre la tôle, qui grince dans son dos. Il étend ses longues jambes devant lui, fait rouler sa tête et ses épaules dans un sens, puis dans l’autre, avant de lever vers nous son visage baigné d’ombre. Je m’attends à croiser le regard vide d’un homme abruti par la douleur, mais il a des yeux vifs et attentifs, d’un gris étonnant, ourlés de cils comme recouverts de givre.

		– Takk. Har du ingen roligere rom ? interroge-t-il d’une voix incroyablement grave.

		– Hein ? répondons-nous dans un bel ensemble.

		– Er frokosten inkludert ?

		– Qu’est-ce qu’il raconte ? me demande Aïna.

		– Bouge pas, je consulte Google Translate et je te dis ça tout de suite, bougonné-je.

		– On croirait une langue nordique, poursuit Aïna, ignorant mon sarcasme. De Scandinavie, Suède, ou un de ces pays pleins de neige avec des rennes et des lutins à chaque coin de rue.

		– En tout cas, je sais ce que je te dirais, moi, si j’étais à sa place…

		– Ah oui ?

		– Parfaitement. Je te dirais : « Et comment veux-tu que je boive, mignonne, avec mes mains attachées dans le dos ? En lapant ? Tu trouves que j’ai une gueule de chaton ? »

	

		
2. Face à face


		Valentine

		Quelques heures plus tard, la chaleur dans la cabane devient insupportable. Le soleil n’est pas encore à son zénith, mais déjà j’ai l’impression de mijoter dans mon jus, je suis ruisselante et mon cerveau peine à aligner deux idées cohérentes. Contrairement à l’usage en vigueur sur la côte Est, il n’a pas plu ce matin. Rien n’est venu rafraîchir ni humidifier notre petit coin d’enfer en tôle ondulée. Pour couronner le tout, nos estomacs vides gargouillent irrépressiblement, nous n’avons plus d’eau et une furieuse envie de pipi me cisaille le bas-ventre. Pas question néanmoins de baisser ma culotte devant le grand costaud, dont Aïna a renoncé à se faire comprendre et qui reste silencieux et ombrageux dans son coin.

		Depuis son arrivée, il y a deux gardiens supplémentaires pour veiller sur nous, qui ouvrent compulsivement la porte toutes les dix minutes, l’air anxieux, comme si le mec allait soudain craquer son short, devenir tout vert et pulvériser la cabane en poussant un rugissement façon Hulk. Quelque chose me dit qu’il y a eu de la casse dans leurs rangs quand ils s’y sont frottés ; il a dû écrabouiller trois ou quatre de leurs types avant qu’ils réussissent à l’attacher, et les rescapés n’ont aucune envie de finir en steaks tartares à leur tour. Je les comprends. À moi aussi, il flanque la trouille.

		Ils n’ont d’ailleurs pas tort de le garder à l’œil car malgré leur surveillance zélée il est parvenu à se débarrasser de ses liens. Vu son air pas commode, ce n’est pas pour me rassurer. Une fois libéré, il s’est levé pour s’étirer et dénouer ses épaules, des épaules larges et puissantes que ses épais cheveux blonds effleurent à chaque mouvement. Deux fines tresses ornent ses tempes et se rejoignent derrière sa tête, deux autres encadrent son visage aux angles bruts, à la manière des guerriers celtes ou germains de l’Antiquité. Une coiffure d’un autre âge, qui durcit encore ses traits au lieu de les adoucir.

		Il a attrapé le seau d’eau qu’Aïna avait mis à sa portée mais n’a pas bu. Il s’est contenté de nettoyer la plaie de son cuir chevelu, avec les gestes tranquilles et sûrs d’un homme que rien n’affole. Puis il a regagné son coin de cabane et s’y est allongé confortablement, la tête calée sur son bras replié. Deux minutes plus tard, sa respiration lente et profonde ne laissait aucun doute : il s’était endormi.

		– En voilà un qui ne risque pas de faire un ulcère, a dit Aïna, incrédule. Jamais vu quelqu’un d’aussi zen !

		– Je persiste à croire qu’ils lui ont cogné dessus trop fort et qu’il est complètement déconnecté. En tout cas, tu vois, il n’avait pas besoin de notre aide, dis-je en désignant ses mains libres, de grandes mains solides et carrées aux jointures meurtries, certainement plus habiles à jouer des poings qu’à appuyer sur un flash ou régler un zoom. Si ce mec est photographe, moi je suis la princesse Raiponce…

		– OK, il ressemble plus à un Viking qu’à Yann Arthus-Bertrand mais ce n’était pas très charitable de le laisser galérer avec ses cordes.

		– Tu parles. Il a « galéré » trois minutes, maximum. Par contre, je m’inquiète de la réaction des gardiens quand ils vont constater qu’il n’est plus entravé.

		– À mon avis, ils ne prendront pas le risque de revenir l’attacher. On est dans la forêt, à vingt kilomètres de la piste la plus proche, et cent cinquante de la première route goudronnée. Le camp compte une bonne quinzaine d’hommes, sur le qui-vive, connaissant les lieux comme leur poche. Même s’il s’échappait, il n’irait pas loin avant d’être rattrapé. En plus, il est blessé.

		Aïna avait raison : quand ils ont rouvert la porte, les gardiens sont restés un instant interdits devant le bout de corde proprement roulé près de l’homme endormi, mais ils ont décidé finalement, après quelques palabres, de ne pas s’aventurer dans la cabane. Quant à nous, nous avons profité de son sommeil pour vider nos vessies à l’abri des regards, dans notre petit seau rempli de sciure.

		À présent, la température dans la cabane flirte avec l’insoutenable. D’ordinaire, août n’est pourtant pas le mois le plus torride à Mada, mais nous bénéficions malheureusement de conditions climatiques exceptionnelles pour la saison. Pas de bol. Surtout que notre prison, en plein soleil, tout en tôle et sans aucune aération, est une véritable cocotte-minute. Si avant je croyais avoir chaud, je me trompais. Maintenant, oui, j’ai chaud. Vraiment chaud. J’ai mijoté tout mon soûl, je suis à point. Avec une bonne sauce aigre-douce, je serais tout à fait comestible.

		– Si on s’en tire, je remplis mon jacuzzi de glaçons et je passe une semaine sans en sortir, dis-je en me tamponnant le visage avec le bas de mon tee-shirt. Je bois, je mange, je dors, je baise, dans mon jacuzzi. Avec les bulles à fond.

		– Ton père ferait une syncope s’il t’entendait parler, pouffe Aïna.

		– J’emmerde mon géniteur, rétorqué-je avec une étrange sensation d’ivresse.

		– Tu as bien raison, approuve gravement Aïna.

		– Toi, t’es une vraie copine, ma Nana. Je te ferai construire un jacuzzi à côté du mien.

		– C’est gentil.

		– N’est-ce pas ?

		– Valentine ?

		– Hmmm ?

		– J’ai l’impression d’être pétée…

		– Moi aussi. C’est la chaleur et la déshydratation. Nos cervelles sont en train de rissoler.

		– OK.

		– Bientôt, on hallucinera, comme les gens perdus dans le désert. D’abord, on discutera avec des petits garçons têtus qui voudront qu’on leur dessine des moutons.

		– Je ne sais pas dessiner.

		– Ensuite, on verra des oasis paradisiaques, avec des piscines de sangria, des poulets rôtis qui gambaderont dans l’herbe verte et de beaux hommes tout nus à notre service.

		– Super.

		Sur ce, sans plus réfléchir, je me lève et vais tambouriner à la porte, qui s’ouvre aussitôt sur trois gardes menaçants, machette au poing. Constatant, soulagés, que ce n’est que moi, et pas notre impressionnant colocataire, ils baissent les armes tout en me repoussant dédaigneusement du plat de la main. Je vacille un peu mais ne recule pas. Morte de trouille mais déterminée, je réclame à cor et à cri : à boire, à manger, une entrevue avec leur chef. Sous leurs yeux éberlués, je bafouille, je vocifère, j’ordonne, je trépigne ; je ne dois pas être bien loin de la crise d’hystérie. J’en serais certainement venue à exiger aussi une chambre climatisée avec le câble si Aïna ne m’avait pas tirée de là, avant qu’excédés ils ne me renvoient dans mon coin à coups de pied aux fesses.

		Je doute que mon petit numéro les ait impressionnés, mais sûrement se sont-ils lassés de mes cris et tambourinements contre la porte. Ils ont en tout cas fini par nous apporter des seaux d’eau fraîche. Un délice, une véritable renaissance, qui valait bien que je me casse la voix et m’écorche les poings.

		– Tu m’étonneras toujours, dit Aïna en aspergeant d’eau son visage crasseux avec un plaisir non dissimulé.

		– Moi aussi. Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais ça défoule.

		– Tu aurais pu en profiter pour leur demander des nems et une salade de tomates. J’ai tellement faim que je pourrais manger un zébu avec les pattes et les cornes…

		Dix minutes plus tard, elle est exaucée. Ou presque. Nos gardiens nous balancent une énorme gamelle de riz collant qui suffirait à engraisser un régiment de parachutistes, ou à colmater une brèche dans un mur en parpaings, tant il est compact. Qu’importe, nous nous ruons dessus, affamées. Aïna nous sert une portion dans le couvercle, qu’on se partage, et je pousse le reste vers le grand blond, du bout du pied. J’ai l’impression de nourrir un fauve. Il attrape la gamelle avec un demi-sourire ironique, comme s’il avait lu dans mes pensées et s’apprêtait à me demander où je planque mon fouet et mon cerceau enflammé. Nous mangeons en silence.

		– Ils nous ont donné de l’eau et du riz pour deux jours, dit Aïna en terminant sa part. Je ne sais pas s’il faut s’en réjouir ou s’en inquiéter.

		– Deux jours ? Tu plaisantes ? Notre coloc a fini la gamelle…

		– Eh ben… ! s’exclame-t-elle, ébahie. Il vaut mieux l’avoir en photo qu’à sa table, celui-là ! Rappelle-moi de ne jamais l’inviter à dîner.

		– Compte sur moi, réponds-je.

		– En tout cas, même s’il mange comme quatre et qu’il parle vénusien, au moins il n’est pas chiant. Et puis il est agréable à regarder, ça nous occupe.

		– Bof, dis-je avec un chouia de mauvaise foi…

		– Comment ça, bof ? Tu déconnes ? C’est le plus beau mec que j’aie croisé depuis Michaël Cassavet en CM1 ! Et Michaël est devenu mannequin pour les parfums mâles de Jean Paul Gaultier…

		– Bof parce que je n’aime pas les blonds, ni les brutes, ni les cheveux longs.

		– Mi-longs, corrige-t-elle. Juste ce qu’il faut pour donner envie de passer la main dedans. Moi j’aime, et ça lui va bien, cette drôle de coiffure, avec les tresses. Ça fait à la fois viril et mec qui prend soin de lui.

		– Ça fait surtout Barbare…

		– Si tu veux, mais il a une belle gueule d’ange déchu, continue-t-elle en le détaillant sans vergogne. Avec des yeux gris qui respirent le sex-appeal.

		– Je préfère les bruns aux yeux verts, marmonné-je, un peu gênée de parler de lui alors qu’il nous regarde, même s’il ne comprend rien à notre discussion.

		– Comme Milo ?

		– Non. Oui. Enfin… Passons à autre chose, OK ?

		– Juste quand ça devenait intéressant ! Tu n’es pas drôle. Moi, je te confie toujours tout, avec les détails, alors pourquoi tu ne veux jamais discuter de tes histoires de mecs ?

		– Parce qu’il n’y a rien de passionnant à en dire.

		– Je suis sûre du contraire ! Allez, raconte ! Je n’en peux plus d’être cloîtrée ici, à attendre ces maudits Barons sans même savoir s’ils voudront bien négocier avec toi ou ton père. J’ai besoin de me changer les idées avec des histoires cochonnes. Tu as tous les hommes de Californie à tes pieds, tu as forcément plein d’anecdotes croustillantes.

		– Rectification, précisé-je : la fille de Darren Cox, unique héritière d’un empire de plusieurs milliards de dollars, a tous les hommes de Californie à ses pieds. Je pourrais avoir du poil au menton, des verrues sur le nez et un QI de moule marinière qu’on me courtiserait pareil. Ce n’est pas avec moi qu’ils veulent coucher, mais avec le chiffre d’affaires de mon père.

		– Tu es dure, et injuste. J’en connais qui te font les yeux doux et n’ont pas besoin de ton argent. Milo De Clare est amoureux de toi depuis votre première rencontre, et c’est juste l’un des dix célibataires les plus convoités de la côte Est. Sans parler de ce richissime ingénieur de Manhattan beau comme une statue grecque qui s’immolerait par le feu pour un seul rendez-vous avec toi. Ou encore cet acteur super sexy aux abdos d’acier qui fait baver tout Hollywood, et qui t’a envoyé des fleurs pendant des semaines.

		– C’est un mauvais coup.

		– Qui ? Milo ?

		– Non, Casey.

		– Valentine Laine ! Tu t’es tapé Casey Dawson ? LE Casey Dawson que s’arrachent tous les réalisateurs ? L’acteur qui fait la couverture de tous les magazines depuis deux ans ? Le fantasme numéro un de toutes les filles pubères des États-Unis ? Tu as couché avec lui ?!

		– Un peu.

		– Comment ça : un peu ?!

		– C’est arrivé une seule fois, et on ne m’y reprendra plus. Il m’a fait autant d’effet qu’un frottis, et c’était long, mais alors long ! Interminable ! Ce mec a une endurance incroyable. Un vrai marathonien du sexe. Mais d’un ennui mortel, aucune fantaisie, aucune sensualité, juste une mécanique bien huilée.

		– Tu es impitoyable, pouffe Aïna.

		– Non, non, je suis très charitable. La preuve : j’ai simulé un orgasme grandiose, dont il a été très fier. En vérité parce que je n’en pouvais plus, j’avais une envie de pipi insoutenable et je ne rêvais que d’une chose : qu’il en finisse enfin, que je puisse bondir du lit, m’enfermer aux toilettes et ne plus en sortir tant que je ne l’entendrais pas ronfler. J’aurais mérité un Oscar pour ma performance.

		– Tu viens de flinguer un de mes plus beaux fantasmes, gémit Aïna, faussement atterrée, avec un sourire en coin. Je t’en supplie, si un jour tu couches avec Tom Hardy, surtout ne me raconte rien. Je ne veux pas savoir.

		– Promis, réponds-je solennellement, comme si je passais mon temps à repousser les avances des acteurs les plus canons de la Galaxie.

		Nous retombons dans le silence, chacune perdue dans ses pensées. Ma mère me manque. Je devais l’appeler hier ; sans nouvelles, elle doit se faire un sang d’encre. Je ne suis pas du genre à faire faux bond sans prévenir. Je l’imagine angoissée, sans personne vers qui se tourner : ses quelques amis sont restés en France et mon père est trop absorbé par son travail, par la direction de son cher groupe, pour s’apercevoir qu’elle va mal ou que j’ai disparu. Ma mère est fragile, et je m’inquiète souvent pour elle. Elle est formidable mais elle n’est pas taillée pour vivre dans ce monde de brutes : Florence Laine-Cox est un elfe, une fée, un esprit bienveillant et doux, qui n’a pour seules armes que sa gentillesse et son empathie.

		Je me tourne vers le grand costaud, qui nous observe en silence à travers ses paupières mi-closes, toujours serein mais attentif, comme aux aguets. Il ne me paraît plus si mal en point malgré le sang qui macule son tee-shirt. Il semble attendre quelque chose. Mais quoi ? Et que fait-il ici ? Ses yeux couleur de brume accrochent les miens, quand Aïna me demande tout à trac, l’air inquiet :

		– Tu as couché avec Tom Hardy ?

		– Tu viens de me faire jurer de ne rien dire ! m’offusqué-je en plaisantant.

		– Non, mais sérieusement, insiste-t-elle. Tu as couché avec mon Tommy ?

		– Évidemment non. Tu me prends pour qui ? Je ne te ferais jamais ça. Mais je suis sûre que c’est un super coup et un mec génial.

		Aïna me sourit et nous continuons à bavarder et délirer gentiment de tout, de rien, des trucs de filles, de gamines, même. On régresse, on se croirait revenues à nos 16 ans. Ça nous fait du bien, on pense à autre chose qu’à notre situation de plus en plus angoissante. On discute épilation et plans drague. On disserte sur la fellation, techniques et mésaventures diverses, les mecs qui ont bon goût, et puis les autres… Faut-il être amoureuse pour coucher ? Faut-il interdire la vente de capotes parfum vanille synthétique qui donnent l’impression de lécher un sapin désodorisant pour voiture ? Faut-il coucher le premier soir ? Et pourquoi pas ? Comment répondre diplomatiquement à un mec qui demande comment c’était (et qu’on s’est éclatée comme un rat mort devant une rediffusion de Derrick) ? Épilation intégrale : pour ou contre ? (Ouch !) Pourquoi la plupart des mecs sont-ils si mauvais en cunnilingus ? (On ne leur apprend donc rien à l’école ?) Coiffure : comment ne pas ressembler à une chèvre angora sous acide au réveil ? Tout est-il vraiment permis en amour comme à la guerre ? N’est-il pas totalement déloyal de porter une culotte gainante combinée à un Wonderbra ultra-rembourré ? Bref, des sujets de discussion qui nous permettent de nous détendre tout en laissant nos cerveaux au placard…

		De temps en temps, je jette un œil à notre compagnon d’infortune, et je dois bien admettre qu’Aïna n’a pas complètement tort : il faudrait plus qu’un chouia de mauvaise foi pour prétendre que ce n’est pas un beau spécimen de jeune mâle impavide.

		Manger lui a fait du bien ; même s’il fait mine d’être à moitié mort quand nos gardiens passent la tête dans l’entrebâillement, le reste du temps il paraît en forme, régénéré. Je m’attends à tout moment à le voir se lever, s’étirer, marcher vers la porte et dire dans sa drôle de langue : « Attention je sors ! », avant de tranquillement la défoncer et quitter le camp en aplatissant tous les gardes. Dommage que ça ne soit pas si simple.

		La journée se traîne, interminable, mais la température baisse enfin. Les ombres gagnent de nouveau notre cabane. Je m’assoupis, la tête sur l’épaule d’Aïna qui ronfle doucement. Des machettes ensanglantées et des yeux gris hantent mon sommeil agité, et des monstres grondent jusqu’à faire exploser mon rêve. Ils grondent, grognent et rugissent de plus belle, juste à mon oreille, leurs vociférations m’emplissent le crâne. Je veux sortir de là !

		Et soudain, je suis tout à fait réveillée. Aïna me secoue en criant, il fait nuit noire, un vacarme ahurissant monte du camp, vrombissements de moteurs, hurlements d’hommes. Chocs furieux de corps contre la tôle, comme un bélier humain. Notre cabane vibre. Nous nous accrochons l’une à l’autre, je ne comprends pas, je n’y vois rien !

		Tout à coup, notre porte est ouverte, presque arrachée à ses gonds, et je distingue dans l’encadrement la silhouette bien reconnaissable de notre grand baraqué, lancé dans un violent corps-à-corps avec nos gardiens. Il y a des nez et des dents qui craquent, des pommettes éclatées, du sang qui gicle. Le bruit mat de la chair qu’on frappe, cogne, écrase, me soulève le cœur. Des lampes torches et des phares de voitures dansent dans la clairière. Des hommes cavalent partout, dans la confusion la plus totale. Personne ne semble comprendre mieux que moi ce qui se passe. Un pick-up tourne et vire sur lui-même devant nous en rugissant et klaxonnant, renversant les Malgaches qui tentent de l’encercler. Le vazaha à son volant nous interpelle en français, nous fait signe de courir, pour le rejoindre. Ça ressemble à une proposition d’évasion dans les règles.

		– On se casse ! me crie Aïna, en me tirant vers l’extérieur.

		Mais je suis tétanisée, paralysée par la panique, mes pieds pèsent des tonnes, mes jambes menacent de me lâcher. Impossible de bouger. Et puis soudain, des yeux gris à deux centimètres des miens, une poigne terrifiante qui m’attrape et me balance comme un vulgaire sac sur une épaule dure comme le roc, et me voilà bringuebalée contre mon gré à dos de Viking. Je reprends vie, je martèle ses reins de toutes mes forces, je bats furieusement des jambes, mais rien n’y fait. Il me maintient sans effort, d’une main sur mes cuisses nues, et de l’autre repousse tout ce qui se met sur sa route. J’ai le temps de penser, tout à fait hors de propos, qu’il a la main très douce, très chaude, puis je suis jetée sans ménagement dans le pick-up et j’atterris sur les genoux d’Aïna. Le chauffeur, un beau brun aux yeux de biche, se retourne vers nous avant d’être percuté par le colosse blond qui prend sa place au volant. Sur ce, mon inconscient décrète que j’en ai assez vu pour aujourd’hui et décide de baisser le rideau sans prévenir. Je suis out.

	

		
3. Road trip


		Nils

		Quand on a des fins de mois difficiles, il y a des jobs tellement bien payés qu’on ne peut pas les refuser, aussi pourris soient-ils. Exemple : se laisser volontairement tabasser pour infiltrer un réseau de trafiquants ayant kidnappé une petite princesse que vous avez juré de ramener à son papa.

		Quand mon pote Charlie, ambassadeur, rejeton royal et mouton noir de la fine fleur de l’aristocratie française, m’a présenté le milliardaire Darren Cox, un type froid et raide comme un Kim cône à la pistache (la douceur en moins), j’ai compris que notre collaboration ne serait pas une partie de plaisir. Mais l’homme avait des arguments :

		– Ma fille, Valentine, est retenue prisonnière à Madagascar par des trafiquants, a-t-il dit en me tendant une chemise cartonnée avec une jolie brune en couverture. Combien pour me la ramener vivante ?

		– Trois cent mille, ai-je répondu après avoir feuilleté le dossier, qui me promettait quelques moments épiques et dangereux à souhait au moindre faux pas. Plus les frais.

		La mâchoire de mon frère Samuel, qui m’accompagnait, a failli se déboîter. On pouvait presque entendre le bruit de caisse enregistreuse de son cerveau et voir les dollars danser dans ses pupilles. Il est resté planté comme un ahuri dévisageant Cox, qui a opiné :

		– Quatre cent mille si elle est ici devant moi avant midi, vendredi 14 août, et si vous opérez en toute discrétion. Rien ne doit filtrer dans la presse, mon groupe n’a pas besoin de ce genre de publicité.

		– Conclu.

		Sam a émis un drôle de gloussement, comme s’il venait d’avaler sa langue.

		– Mon avocat programmera deux virements : cent mille aujourd’hui, le reste à la livraison, a dit Cox comme si la transaction concernait une voiture ou un robot ménager. Charles s’est porté garant de vous. Il paraît que vous êtes le meilleur. Alors, ramenez-la. Et vite.

		Puis il s’est cassé, sans une poignée de main, sans un mot, les yeux toujours secs. Le connard parfait. Mais le connard richissime, disposé à lâcher des sommes indécentes. Et aussi peu émotif semblait-il, Charlie m’a dit qu’il avait remué tout le pays pour trouver un gus de confiance susceptible de lui rendre sa fille. C’est qu’il doit y tenir un peu.

		J’ai secoué Samuel, toujours abasourdi par le montant astronomique du salaire promis, et suivi l’avocat dans un bureau mitoyen du salon où nous avait reçus Cox, sol de marbre immaculé, appliques en cristal, corniches azur, et murs en enduit veneziano d’un blanc éclatant veiné de bleu pâle. Une heure plus tard, nous quittions la villa, idéalement située face à la plage de Santa Monica, et mon frère avait un nouveau compte en banque dans un pays très respectueux des secrets bancaires (les gens riches peuvent faire des miracles en un temps record) crédité de cent mille dollars.

		– Ça correspond à ce que tu m’aurais taxé ou emprunté tôt ou tard, ai-je répondu quand Samuel m’a demandé le pourquoi de tant de générosité. Je préfère prendre les devants et me donner l’illusion que je maîtrise la situation.

		– Pour ce tarif-là, je t’accompagne à Mada, a-t-il dit joyeusement. Tu auras besoin d’un chauffeur compétent, sans peur et sans reproche, et heureusement pour toi, ton Sam préféré est là.

		J’ai gardé pour moi ce que m’inspirait la cohabitation de « Sam » et « sans reproche » dans la même phrase, et, à court d’arguments valables pour décliner sa proposition, je l’ai embarqué avec moi. Comme toujours. Samuel peut être d’une pénibilité abyssale et une source intarissable d’emmerdes, mais c’est mon petit frère et je n’en ai pas d’autres.

		Voilà comment on se retrouve par une belle nuit d’août, avec une troupe de Malgaches fous furieux aux trousses. Pied au plancher, je maintiens le pick-up à la vitesse maximale que m’autorise la piste défoncée pour mettre le plus de kilomètres possible entre nos poursuivants et nous. Samuel, armé de son plus beau sourire, tente de rassurer les deux filles blotties sur la banquette arrière, mais l’une est encore à moitié dans les vapes, et l’autre l’agonit d’injures. Ça promet pour la suite.

		– T’étais obligé de nous la jouer à la Mad Max, ton arrivée au camp ? demandé-je à Sam.

		– Avoue que ça avait de la gueule, se marre-t-il.

		– L’idée c’était de nous sortir du merdier sans trop de casse, pas d’ameuter tout le pays avec des figures de style pour impressionner les donzelles.

		– Ne me remercie pas d’avoir sauvé ton cul, surtout, répond-il avec sa bonne humeur coutumière.

		– T’as rien sauvé du tout, tu t’es contenté de suivre mon plan.

		– Si j’ai suivi le plan, je ne vois vraiment pas ce que tu me reproches, contre-t-il avec une logique imparable.

		– Tu as toujours réponse à tout, dis-je en malmenant le boîtier de vitesses récalcitrant qui crisse atrocement. Tu aurais dû être avocat au lieu d’escroc.

		– Il y a une différence ?

		– Si tu avais fait ton droit, je n’aurais pas besoin de venir te tirer du pétrin chaque fois que tu arnaques un caïd plus malin que toi. Vous régleriez ça à la barre du tribunal plutôt qu’à la barre à mine…

		– Pas de ma faute si je tombe toujours en désaccord avec des brutes épaisses totalement réfractaires à la négociation.

		– Quand on est gaulé comme une huître anémique, on ne va pas provoquer des types taillés comme des menhirs.

		Un violent cahot le projette contre la vitre, coupant court à la discussion. L’assommer est le seul moyen connu pour le faire taire. Il est pénible, mais pas assez têtu pour relancer un débat stérile après un méchant coup sur le crâne.

		– Ça va derrière ? demande-t-il, bonhomme, alors que je rétablis la trajectoire du pick-up.

		– Si l’idée est de nous achever, continuez comme ça, c’est en bonne voie ! raille la fille aux tresses.

		– Et votre copine, la princesse au bois dormant, elle va ronfler encore longtemps ?

		– Je ne ronfle pas, grommelle l’intéressée en se redressant.

		– OK, alors on va profiter que tout le monde soit réveillé pour faire les présentations, continue Sam sans se démonter. Vous, vous devez être Valentine, et la râleuse doit être Aïna. J’ai bon ?

		– Comment savez-vous ça ? Et je croyais qu’il ne parlait que le vénusien, votre copain, là. Mais vous êtes qui, bon sang ?

		– Je m’appelle Samuel Torres et le bourrin qui rudoie ce malheureux pick-up est mon frère, Nils Eriksen. J’ignorais qu’il parlait vénusien ; en revanche, à ses heures, il lui arrive de baragouiner en norvégien, ce qui a le don de m’agacer parce que je n’ai jamais réussi à comprendre un traître mot de cette langue barbare. Nous sommes embauchés par le sieur Darren Cox pour lui ramener sa progéniture chérie, enlevée par des méchants trafiquants sous les yeux du jeune Lanto Ravalomachintruc, un courageux gamin qui a aussitôt prévenu son grand-père qui a prévenu son oncle qui a prévenu je-ne-sais-qui qui a prévenu votre hôtel qui a prévenu Cox. Je résume et j’interprète un peu, mais c’est presque ça. Il n’y avait pas de bonus pour la copine mais on a décidé de vous sauver toutes les deux, parce qu’on est des bons gars.

		Dans le rétro, j’aperçois la moue sceptique des deux filles qui nous observent et nous comparent :

		– Frères ? s’étonne la petite Malgache en regardant Samuel. Avec vos cheveux noirs, votre peau mate et votre look de mannequin pour Saint Laurent, vous auriez les mêmes gènes que… que…

		– Que le beau Viking avec une gueule d’ange déchu et des yeux gris qui respirent le sex-appeal ? dis-je, amusé, en reprenant ses propres termes.

		– Vous, je vous préférais quand vous ne parliez pas, répond-elle, gênée.

		– Nils fait souvent cet effet-là aux gens, rigole Sam.

		– Vous vous ressemblez comme chien et chat, vous ne parlez pas la même langue et vous n’avez pas le même nom, récapitule la jolie brune. Vous nous prenez pour des poires ?

		– C’est une longue histoire, soupire mon frère.

		– Qu’il vous racontera un jour où personne n’essaiera de nous descendre, dis-je en avisant des phares se rapprochant dans mon rétro. Couchez-vous et accrochez-vous, les filles !

		Samuel obéit au quart de tour et plonge sur mes genoux, la tête dans ses mains. J’écrase l’accélérateur et pousse le pick-up à fond.

		– Pas toi, Sam, merde ! Tu me gênes ! Dégage ! crié-je les mains crispées sur le volant qui braque follement à chaque nid-de-poule, chaque pierre que nous abordons de plein fouet.

		– Désolé, réflexe ! s’excuse-t-il, piteux, en reprenant sa place pour se cramponner à sa portière.

		Les phares apparus derrière nous annoncent au moins deux véhicules lancés à pleine vitesse sur la piste cahoteuse. Ils gagnent du terrain rapidement, impossible de les distancer. Il va falloir compter sur notre bonne étoile pour les semer. Notre pick-up proteste quand je l’engage sans ménagement sur une piste transverse, encore plus défoncée que la première.

		– Rassure-moi, Samuel : tu as bien cassé les feux arrière de notre bagnole, comme je te l’avais demandé ? Et crevé les pneus des 4 x4  du camp ?

		– Nos feux oui, leurs pneus non, résume-t-il en s’agrippant de plus belle à son siège. Enfin, pas tous.

		– Et pourquoi ça, putain ?!

		– Parce que tu m’as aussi ordonné d’aller récupérer les films et les photos, et que je n’avais pas le temps de tout faire.

		– Vous avez mes photos ?! s’exclame Aïna, radieuse, en surgissant entre nous deux comme un diable à ressort, alors que des coups de feu commencent à résonner autour de nous. Oh, Samuel, c’est génial ! C’est…

		– COUCHÉ BORDEL !! rugis-je, un quart de seconde avant qu’une balle n’explose notre pare-brise arrière.

		Vacarme assourdissant, cris, confusion, le pick-up fait une violente embardée qui nous envoie tous valdinguer, et j’ai toutes les peines du monde à rester sur la piste. Je profite néanmoins d’une trouée dans la forêt pour nous y engager, en braquant brusquement, espérant qu’avec nos feux cassés nos poursuivants ne remarqueront pas que nous filons hors piste. Le chemin est un ancien sentier de débardage désaffecté, étroit mais encore praticable pourvu qu’on ne s’inquiète pas de laisser son bloc de transmission sur le carreau.

		– Tout le monde va bien ? demandé-je en surveillant l’apparition de phares dans mon rétro, tandis que le pick-up cahote et grince et bruisse du cliquettement de verre brisé.

		– Nickel, répond Samuel en s’extirpant de sous le tableau de bord, époussetant sa chemise bleu ciel. Et vous, les filles ?

		– Suis OK, bougonne Aïna.

		– J’ai tous les os dans le désordre, mais je vais bien, ajoute Valentine.

		– Parfait, conclut Sam. Si ce voyage continue à être aussi monotone, je vais devoir sortir mon jeu de Trivial Pursuit pour passer le temps…

		Sa repartie stupide a le mérite de nous faire sourire, avant que Valentine n’ouvre les hostilités en me jetant, avec une désinvolture masquant à peine son envie de m’arracher les yeux :

		– Ça tombe bien que vous ayez si vite appris notre langue, monsieur Eriksen. Parce que j’ai une multitude de questions à vous poser, à commencer par : que faites-vous là ?

		– Je vous sauve la vie, réponds-je, en m’apprêtant à encaisser une flopée de reproches pour avoir joué l’idiot de service incapable de comprendre trois mots d’anglais.

		Et je ne me trompe pas. La brunette digère mal d’avoir déballé devant témoin ses turpitudes sexuelles et amoureuses, dévoilé ses fantasmes, exposé ses faiblesses, ses doutes, ses défauts, ses peurs… Bref, elle a jeté sa pudeur aux oubliettes, sous mes yeux, et n’est pas près de me pardonner. Samuel a beau expliquer que, surveillés comme on l’était, il était plus sûr que les trafiquants me croient incapable de communiquer avec elles, sinon autant se promener avec une pancarte autour du cou proclamant : « Coucou ! C’est pour une évasion ! », elle ne veut rien savoir.
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